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      Préface

      
         La sorcellerie, tout le monde connaît, mais la sourcellerie, la science des sourciers, la connaissez-vous ? Sinon, découvrez
            ce livre et vous saurez tout.
         

      

       

      
         Vous apprendrez que la sourcellerie est avant tout un art, comme le fut encore il y a peu la médecine. Lors de mon premier
            stage en pharmacie, il y a bien longtemps, un vieux médecin terminait ses ordonnances par cette phrase sibylline : Fac secundum artem, « Faites selon l’art ». Depuis, la médecine est devenue une science de plus en plus rigoureuse même si bon nombre de mécanismes
            physiologiques nous échappent encore, et notamment ce qui est de l’ordre des rapports entre l’esprit et le corps. Or ces rapports
            sont au cœur même de l’activité du sourcier. Dénigré par les esprits scientistes, repoussé sur les frontières de la science,
            souvent marginalisé, le sourcier trouvera désormais dans ce livre des arguments de poids à faire valoir pour que soient reconnus
            son art et ses talents. Mais les meilleurs argumentaires, ce sont les résultats obtenus avec ses baguettes de coudrier ou
            d’autres matériaux : il découvre bel et bien la présence d’eau dans les couches profondes du sol. On imagine l’importance
            de ces processus propres à tous les âges et à toutes les civilisations dans les zones arides où le puits est perçu comme la
            source même de la vie.
         

      

       

      
         La vocation de notre auteur commence très tôt dans sa petite enfance. Un incendie emporte la maison de ses parents, et l’enfant
            presse les pompiers d’amener plus d’eau, toujours plus d’eau. À la même époque, il s’étonnera de percevoir ce que nous appellerions
            peut-être aujourd’hui « l’aura des plantes », une lumière douce émanant des êtres vivants et les reliant les uns aux autres ;
            un merveilleux symbole de ces reliances dont l’écologie nous instruit. Et l’adolescent de s’interroger : a-t-il des dons ?
            Flirte-t-il avec le paranormal ? Ce don, il le découvre en traversant un ruisseau, muni d’un morceau de coudrier qui bouge
            dans ses mains. Il sait qu’il sera sourcier. Il consacrera à présent toute sa vie professionnelle mais aussi toute sa curiosité
            existentielle à la compréhension et à la mise en œuvre de ce don au service des autres.
         

      

       

      
         En lisant ce livre d’une grande richesse où l’auteur rapporte le fruit de ses expériences et surtout les enseignements qu’il
            en tire, je voyais se développer l’image même de ce que les neurologues contemporains appellent l’hémisphère droit du cortex
            cérébral, celui de la sensibilité, de l’intuition, de la créativité et sans doute des dons et des songes ; un hémisphère sans
            doute plus féminin aussi. C’est avec son cerveau droit que Yves Hubert a rédigé son livre, procédant par touches successives
            et par ellipses, revenant sans cesse à ses fondamentaux dont il ne se départit jamais. Il procède davantage comme un peintre
            que comme un scientifique sec épris de cette rationalité qui est le propre de l’hémisphère gauche et qui a réussi tout à la
            fois à produire de grandes découvertes et à désenchanter le monde. Moi-même, entrant dans ce livre avec mon « système cognitif »
            de scientifique cartésien, j’ai vite compris qu’il me faudrait débrayer et réembrayer avec mon propre cerveau droit ! Car
            tout ici nous invite à cette transformation intérieure. L’art du sourcier est-il l’intériorité ? Il découle des archétypes
            les plus anciens transmis et conservés au plus profond de notre inconscient où s’enracinent les forces primordiales de la
            vie individuelle et collective, ce que nos sens ne perçoivent pas immédiatement, mais que tout esprit ouvert à la vie dans
            toutes ses dimensions perçoit intuitivement.
         

      

       

      
         D’un bout à l’autre de ce volumineux ouvrage, l’auteur pèse et soupèse des réflexions et des hypothèses que lui suggère l’art
            de la sourcellerie sans exclure pour demain des explications scientifiques satisfaisantes issues d’une science devenue enfin
            plus perméable aux forces mystérieuses de l’esprit. Nous entrerions alors dans ce nouveau monde, non plus déshumanisé par
            l’inflation des techniques mais enrichi et éclairé par ce réenchantement auquel rêvent tant de nos contemporains.
         

      

       

      
         Dans sa conclusion, Yves Hubert dit avoir « choisi de parler d’une démarche individuelle placée au cœur des faits, pragmatique,
            progressive, réflexive, utile ». Et il ajoute en guise de conclusion : « Travailler et réfléchir sur ces expériences, c’est
            s’affranchir des limitations que nos sens nous imposent, c’est se lancer dans des niveaux non explorés de la conscience, c’est
            reconnaître une dimension possible de l’être humain ouverte sur l’infini. »
         

      

       

      
         Il n’est pas possible dans le cadre limité d’une préface de développer plus avant l’ensemble des expériences et des pratiques
            mises en œuvre par l’auteur. Elles seront d’un grand secours pour les sourciers en herbe… et pour tous les lecteurs qui ne
            manqueront pas de dévorer ce livre comme je l’ai fait moi-même. Je l’ai beaucoup aimé et lui souhaite tout le succès qu’il
            mérite.
         

      

      Jean-Marie Pelt 
Professeur honoraire de l’université de Metz 
Président de l’Institut européen d’écologie

   
      

      Avant-propos

      
         L’émotion me gagne en écrivant les premières lignes de ce livre, tant les recherches que je mène depuis si longtemps m’ont
            marqué, chargé de faits parfois si puissants, si insolites, qu’intérieurement je ressens encore la trame de ces expériences
            prête à ressurgir.
         

      

       

      
         Je sais qu’il existe un fossé immense entre les concepts qui fondent ce livre et le monde dans lequel se trouve immergé, socialement,
            l’homme d’aujourd’hui.
         

      

       

      
         L’art que je pratique évoque le secret, le mystère et le pouvoir. Cependant, je crois que l’on devrait plus parler d’une potentialité
            sensible présente en celui qui s’y adonne, et dont celui-ci ne dispose pas toujours comme il veut comme on pourrait le croire.
         

      

      
         Je suis un homme ordinaire et dans le milieu où je suis né, j’ai appris à aimer les choses simples. Mais les multitudes de
            recherches d’eau menées parfois dans des endroits arides et en terrain difficile ont exacerbé en moi une sensibilité, dont
            j’étais loin d’imaginer au départ le retentissement que celle-ci allait avoir sur ma vie.
         

      

       

      
         Le praticien qui se livre sérieusement à cette activité se sent poussé par une force qui ne lui appartient pas. Sans cesse,
            il est amené à approfondir, à comprendre, à entreprendre. Involontairement, il se trouve engagé toujours plus loin dans ses
            détections. Sans doute est-ce pour cela que ces recherches hydrologiques qui s’étalent sur plusieurs décennies m’ont tant
            captivé.
         

      

       

      
         Dans le terme de « sourcellerie », je considère qu’il existe deux aspects. D’un côté, ce qui fait partie du monde logique
            et des sciences exactes. Ce sont toutes les données concernant les lois physiques de l’eau dans leurs milieux géologiques
            qu’il est bon de connaître. De l’autre côté se dissimulent toute la sensibilité, la perception intuitive et la créativité
            du sourcier. Celles-ci sont beaucoup plus difficiles à approcher et je sais qu’elles se prêtent mal aux explications. Je tenterai
            d’approcher ces deux aspects dans cet ouvrage, au plus près de ce qu’ils sont.
         

      

       

      
         De nombreux exercices sont proposés dans ce livre, car je considère qu’il vaut mieux vivre une expérience. C’est la clé du
            plus court chemin qui permet de changer l’individu. Cependant, la sourcellerie n’est pas une science qui s’apprend ni ne se
            maîtrise en faisant agir ses neurones. C’est à travers la pratique qu’elle travaille nos concepts internes. Mais elle n’est
            pas simplement une science d’expérience. Issue d’une mancie probablement plusieurs fois millénaire, le monde d’où découlent
            ses informations permet de révéler la véritable essence de facultés humaines enfouies dans la personnalité.
         

      

       

      
         Fondu journellement dans ces détections, je n’ai pas pris conscience au départ de la puissance qu’elles avaient sur moi. Mais
            lentement… au fil des ans, l’eau du sous-sol a progressivement « crypté » mon corps et mon psychisme. Les perceptions révélées
            par ces recherches d’eau ont le pouvoir de tisser en soi-même un ordre de réalité différent de celui de nos sens. Elles engendrent
            d’autres moyens de percevoir le monde, sous des angles plus fins, plus justes, plus éclairants et plus profonds. Ainsi s’opère
            une véritable transformation de l’intérieur pour celui qui les vit. Et, je le dis ici sans détour, cette forme de connaissance
            se trouve escamotée par tous les modes de communications habituelles d’aujourd’hui.
         

      

       

      
         Il m’arrive encore en société de surprendre mes interlocuteurs quand j’annonce mon métier de sourcier. Avec un sourire à peine
            dissimulé mais intrigué, ils me répondent : « Comment ? Vous ? Vous vivez de cela ? » Désormais, pour éviter ce type de réaction
            et las des questions chargées d’arrière-pensées et d’idées préconçues, je réponds : « Je suis dans l’hydrologie. » Cette réponse
            tranquillise et rassure. J’apparais ainsi plus « conforme » aux normes de ce monde.
         

      

       

      
         Je suis bien conscient que le fait de marcher avec un bâton entre les mains tendues devant soi peut paraître risible de prime
            abord. Cependant, je voudrais soulever un peu le voile et démontrer dans cet ouvrage que cette faculté repose en réalité sur
            une hypersensibilité que beaucoup de personnes possèdent à l’état latent. Elle est donc dans beaucoup de cas, à des degrés
            différents, « à la fois innée, mais aussi éduquée » et elle peut rendre des services inestimables aux foreurs d’eau, y compris
            dans des situations frôlant parfois le désespoir.
         

      

      
         Malheureusement, la recherche des sources demeure à ce jour une pratique étrange, curieuse, douteuse et parfois même magique…
            de là, il n’y a qu’un pas pour que le sourcier soit marginalisé, et ce, d’autant plus s’il fait de cet art son métier…
         

      

       

      
         La sourcellerie n’est ni une profession reconnue, ni une science à valeur d’enseignement, ce qui n’est pas sans conséquence
            grave. N’importe qui peut se prétendre sourcier et se ruer dans ce créneau laissé vide où règnent les croyances, les superstitions
            et les marchands de toutes sortes… Elle est rejetée des sciences et pratiquée à l’écart des techniques de construction et
            des projets d’ouvrages du sous-sol. L’absence de statut professionnel, d’un code de déontologie, d’un parcours minimum de
            formation ouvre la porte à toutes les dérives. Malmenée par l’ignorance et, par conséquent, détournée de son but, elle étanche
            la soif d’illusions et nourrit les exploiteurs de la crédulité publique.
         

      

       

      
         Cet obscurantisme vaut aussi, à cet art pourtant si précieux, beaucoup d’échecs de prospection par ignorance ou par manque
            de compétence. Il s’en suit des jugements malheureux, hâtifs et souvent rédhibitoires. D’où son exclusion définitive de son
            champ d’application. Et pourtant… la sourcellerie a démontré en maintes occasions sa pertinence et ses performances pragmatiques.
            Malgré cela, prétendre trouver des nappes d’eau à l’aide d’une baguette est souvent interprété comme une croyance et relève
            en certains milieux du charlatanisme ou même de l’imposture.
         

      

       

      
         Le sourcier se trouve donc face à deux camps : d’une part, ceux qui mettent en doute sa probité et, d’autre part, les convaincus
            d’avance, qui voient en ce personnage un magicien ou un faiseur de miracles. Ces derniers causent à l’art probablement autant
            de dégâts que les premiers.
         

      

      
         Les sceptiques préfèrent rejeter tout en bloc. Pour eux, ces détections effectuées et réussies par des sourciers, dignes de
            ce nom, ne sont dues qu’au hasard. Pour le lecteur curieux, avide de connaissances et à l’esprit ouvert, je donne dans ce
            livre des faits probants, fruits de mes détections sur le terrain. Il pourra ainsi juger par lui-même si je trouve l’eau « sous
            l’effet du hasard ».
         

      

      
         C’est probablement sous l’emprise d’une passion naturelle mais aussi par persévérance que j’ai été conduit à approfondir la
            connaissance de cet art qu’est la sourcellerie. Il recèle en lui-même, lui aussi, tant de richesses qu’il mériterait des recherches
            scientifiques approfondies, car beaucoup de ses possibilités restent encore à découvrir. J’affirme, sans prétention aucune,
            avoir élaboré ma propre méthodologie de travail sur le terrain, et cela se comptabilise en années d’observations, d’approfondissements,
            de remises en question, etc. C’est pour cette raison que je suis convaincu que c’est une voie royale pour déterminer dans
            une zone de terrain l’endroit où existe la plus grande transmissivité de l’eau souterraine dans les roches.

      

       

      
         La méthode conjointe à l’expérience est maîtresse de toutes choses. Alliée aux ressentis intérieurs et à l’œuvre sur le terrain,
            elle se révèle être d’une puissance prodigieuse. De plus, au fil des ans, le praticien engagé dans cette forme de réalité
            pragmatique est soumis au contrôle de ce qu’il fait, d’une manière continue. Souvent, agissant en coopérant avec les sociétés
            de forage, il a le résultat de ses détections. Ainsi, il sait si celles-ci lui ont permis d’accéder ou non à la vérité. Ce
            point n’est pas de faible importance. C’est ce critère ultime, seul, qui lui permet, au long court, de discerner le vrai du
            faux dans toutes les approches qu’il a su mettre en œuvre.
         

      

       

      
         Partant de ce principe, il faut ensuite se montrer à la hauteur des exigences que requiert une telle pratique avec la responsabilité
            et les conséquences engendrées par l’indication d’un point de forage d’eau. Cet aspect de responsabilité sera également développé
            dans les chapitres suivants.
         

      

      
         Dans ce livre, j’ai cru bon de mettre au jour et de révéler l’extraordinaire convergence qui peut exister entre certains travaux
            de parapsychologie et cette faculté humaine de détection. Certaines recherches conduites par les neuroscientifiques d’aujourd’hui,
            sur une possible sensibilité para-organique de l’homme au sein de son milieu, révélée par la recherche expérimentale, trouvent
            leurs applications pleines et entières dans l’art de détecter les sources et je vais l’expliquer.
         

      

      
         Mais j’ai bien conscience qu’un tel sujet mériterait une approche scientifique collective et transdisciplinaire. Elle serait
            du plus grand intérêt, tant sur le plan pédagogique qu’humain et économique. Je suis certain qu’une telle approche sera effectuée
            par les générations futures.
         

      

       

      
         Je me suis efforcé de décrire comment une recherche d’eau peut être menée. J’ai tenu à préciser, d’une manière claire, dans
            quel cadre celle-ci doit être envisagée et ce qui favorise l’émergence des perceptions psi. Ma conviction est profonde sur
            ce point. Pour cette raison, un chapitre entier de ce livre est consacré à définir ce cadre, car il est déterminant pour le
            but à atteindre. Pourtant, on parle peu de celui-ci et je ne l’ai jamais trouvé dans toute la littérature consultée.
         

      

       

      
         J’ai l’intime conviction que définir un travail de détection, c’est aussi le protéger, le servir dans ses particularités et
            dans ses profondeurs. C’est contribuer à signifier qui « est » cet homme qui trouve de l’eau, dans sa singularité et dans
            l’unicité de l’art qu’il doit servir.
         

      

       

      
         Mon travail présenté ici est basé sur des expériences concrètes et vérifiables. Mes dires ont été maintes fois démontrés après
            forage, et j’ai pu ainsi servir mes clients au mieux de leurs intérêts. Et ce point, pour celui qui cherche vraiment, ne peut
            se résoudre par une prétendue fraude, par de la raillerie ou par un haussement d’épaules.
         

      

       

      
         J’ai tenté de rassembler dans ce livre quelques références de recherches expérimentales sur la sourcellerie, menées en France
            et dans d’autres pays. Cependant, ces références sont loin d’être exhaustives. Un travail d’une telle ampleur est hélas impossible
            à réaliser seul.
         

      

       

      
         J’aurai atteint mon but si ce modeste ouvrage, par les faits qu’il relate, par les expériences pratiques dont il rend compte,
            par les idées qu’il propose, par les questions qu’il pourra susciter, ouvre une brèche, si infime soit-elle, dans le cœur
            de celui qui cherche vraiment.
         

      

      
         Mais les pages qui suivent ont aussi un autre objectif, sous-jacent au premier : il s’adresse avant tout aux praticiens eux-mêmes.

      

      
         Je tente d’expliquer pourquoi ce « talent » peut s’avérer fragile entre des mains débutantes et en certaines circonstances.
            Que « le don de la sensibilité » découvert lors d’un essai ou deux est bien loin de suffire aux exigences de l’art. Le praticien
            honnête s’en rendra très facilement compte. Volontairement, j’ai insisté sur tout le cheminement à la fois « intérieur et
            technique » à mettre en œuvre, d’une manière assidue et personnelle, en donnant des pistes à suivre pour réaliser des recherches
            avec un maximum de fiabilité.
         

      

      
         Car, qu’on le veuille ou non, percevoir la vérité hydraulique du sous-sol, c’est sur ce résultat, seul, que les sourciers d’hier, d’aujourd’hui et de demain sont véritablement jugés.
         

      

       

      
         Cher lecteur, je vous invite maintenant à me suivre pas à pas, dans cette odyssée des forces de la nature, dans cet univers
            passionnant de la perception et de la gestuelle du sourcier, fondée sur une pratique humaine, ancestrale, qui se perpétue
            depuis toujours.
         

      

   
      

      Préambule

      
         Enfance
         

         
            Souvent, je me suis demandé comment avait germé en moi l’envie de découvrir l’eau sous terre. Cette question a hanté mes jours
               et mes nuits. Puis, lentement, des souvenirs, des images plus ou moins précises me sont revenus en mémoire. L’origine relève
               d’une tragédie.
            

         

          

         
            J’avais à peine six ans, et nous habitions une petite ferme dans un petit hameau d’un village du Loir-et-Cher au sud de Vendôme.
               Nous étions au bord d’une route et, de l’autre côté, se trouvait une autre ferme où j’allais parfois jouer avec mes deux sœurs ;
               des cultivateurs sans histoire, bons et serviables, y vivaient et nous rendaient souvent service. Ils étaient là depuis plusieurs
               générations.
            

         

         
            Entre les deux fermes, mais davantage de notre côté, sur le bord de la route, se trouvait un puits profond. Mes sœurs et moi
               jouions parfois sur sa margelle, et j’entends encore ma mère, inquiète, nous supplier de quitter cet endroit dangereux, nous
               ordonnant de ne plus jamais y revenir. Mais inconscients du danger, et animés par la fougue de notre jeunesse d’alors, nous
               lui désobéissions.
            

         

         
            Mon père ne travaillait pas très loin, il était ouvrier agricole et ses journées étaient bien remplies. Ma mère restait à
               la maison pour s’occuper de nous, trois enfants en bas âge. Elle peinait et s’activait beaucoup. Subvenir aux besoins des
               animaux de la ferme, tout en assumant courageusement les tâches domestiques dans cette maison où le confort restait très rudimentaire
               lui demandait beaucoup d’effort. La vie n’était pas facile.
            

         

         
            Dans une ferme, il y a toujours quelque chose à découvrir… des petits chats étaient nés dans la grange accolée à notre maison.
               Avec mes sœurs, nous jouions avec eux. Un jour, nous entendons les chatons miauler avec plus d’insistance, ils cherchaient
               leur mère. En vain. Ils étaient là devant nous, tout tremblotants. Alors, pour éviter que le froid les gagnât, j’eus l’idée
               de leur construire un nid bien douillet. J’avais placé délicatement les chatons et calé la caisse sur des pierres tout en
               prenant soin d’ajouter des touffes de paille entre les pierres. Quelque temps auparavant, j’avais observé attentivement les
               gestes de ma mère lorsqu’elle avait fait bouillir le linge dans la buanderie. Elle avait ajouté de la paille entre les bûches
               de bois pour allumer un bon feu sous la lessiveuse. Le feu s’était alors mis à crépiter très rapidement, nous réchauffant
               immédiatement.
            

         

          

         
            Il fallait donc vite réchauffer les petits chats. Je reproduisais alors les mêmes gestes que ma mère. Près de la paille, je
               craquais une allumette et le feu prit. Il prit vite, trop vite ! Il embrasa toute la paille, puis toute la boîte, et voilà
               qu’il se propagea rapidement sur les brindilles de paille et gagna la grange. Le feu courut et devint en quelques minutes
               un brasier, puis un immense brasier. Mes sœurs coururent prévenir les parents. Ils arrivèrent et restèrent quelques instants
               pétrifiés. Le feu était là, crépitant devant eux sur plusieurs mètres déjà. Leur visage se décomposa. Ils firent des gestes
               désordonnés. Ils crièrent ! Des gens accoururent… de partout. Je ne savais plus où me mettre, des larmes et des sanglots firent
               place à ma peur. Je tremblais de partout.
            

         

          

         
            Notre maison était dévorée par les flammes. S’en échappait une chaleur intense qui brûlait la peau. Une fumée épaisse piquait
               fortement mes yeux. Mes sœurs pleuraient.
            

         

         
            Les sirènes de mon village hurlèrent au loin. Je fus tétanisé par ce bruit intense qui traversait tout mon corps.

         

          

         
            Les pompiers arrivèrent. Vite ! Tout alla très vite. Les lances à incendie furent braquées vers les flammes, mais elles résistaient.
               Elles jaillissaient des portes et des fenêtres par rafales, comme poussées par un souffle surhumain. La température montait,
               il faisait chaud, très chaud, et le feu envahissait de plus en plus notre maison.
            

         

         
            Mon père sortit la 2CV de la grange. Il allait et venait dans la maison, tentant de sauver tout ce qu’il pouvait : des chaises,
               des vêtements, des armoires qu’il soulevait à lui seul. Des gens tentèrent de l’empêcher d’y retourner, mais sans succès.
            

         

         
            Le feu devint plus fort, plus chaud et plus méchant. Il brûlait tout sur son passage. Des flammes sortaient du toit. Des personnes
               à côté de moi prirent peur, s’affolèrent.
            

         

          

         
            Les pompiers s’activaient. Ils me paraissaient très grands, et tenaient les lances au coude à coude. Ils avaient des casques
               qui masquaient leur visage. À mes yeux, c’étaient des hommes avec une tête de fer.
            

         

         
            Les réserves d’eau du camion d’incendie ne suffirent plus. Il fut à sec en peu de temps. Il fallait impérativement de l’eau,
               beaucoup d’eau. Je les vis alors courir en déroulant leurs gros tuyaux gris vers le puits, au bord de la route. Puis j’entendis
               leur motopompe pétarader à grand bruit. L’eau sortit à grands jets des lances. Le puits continua de donner de l’eau… beaucoup
               d’eau. Son niveau ne baissait pas. C’était un vrai puits. Mais le feu ne faiblissait pas, il gagnait en puissance, ravageant
               tout sous nos yeux et nos pleurs.
            

         

          

         
            Deux à trois heures plus tard, de notre maison il ne restait plus rien, sauf les murs porteurs et les poutres transversales
               toutes noires. Tout le reste avait brûlé. Il s’échappait de cette ruine une odeur particulière faite de bois brûlé et de paille
               humide. Ça puait.
            

         

         
            Durant toute cette tragédie, mon âme d’enfant aspirait à arrêter l’incendie et appelait fortement et intensément l’eau. Elle
               seule avait le pouvoir de mettre fin à ce malheur immense qui se déroulait sous mes yeux. Alors, il fallait de l’eau, de l’eau
               en abondance. En prononçant intérieurement et fortement ce vœu, jusqu’au plus profond de mes cellules, je crois que c’est
               en cette circonstance-là qu’un lien invisible et indéfectible s’est noué entre l’eau et moi.
            

         

          

         
            Immédiatement après l’incendie, nous avons habité une autre maison qui nous avait été prêtée. Son confort était réduit car
               elle était restée inhabitée durant plusieurs années. Je conserve quelques vagues souvenirs de son intérieur. Je me souviens
               de la cheminée, de la chambre de mes parents, de mon lit profond et du mugissement du vent soufflant dans les grands arbres,
               la nuit, remuant les volets en bois de ma chambre.
            

         

          

         
            Cette maison m’a beaucoup marqué. Elle était contiguë à un château et entourée d’un grand jardin avec des arbres immenses.
               C’est dans ce jardin que j’ai eu pour la première fois ce que j’appelle des visions ou plutôt des survisions, faute de n’avoir d’autre mot pour définir ce phénomène.
            

         

          

         
            Un jour que je me promenais dans l’allée, derrière l’habitation, j’ai vu soudainement les herbes, les feuilles des arbres
               et les pics des sapins animés par une sorte de lumière, transparente et colorée. Subjugué, j’avais la nette sensation que
               tous les végétaux étaient liés les uns aux autres, par elle, qu’ils s’entendaient entre eux, grâce à l’extraordinaire harmonie qu’engendrait cette lumière. Ce n’était pas une lumière commune comme celle
               produite par une lampe de poche ou par les phares d’une voiture. Elle était moins forte, mais chaude, enveloppante, douce
               et harmonieuse à la fois. Sa présence était presque palpable.
            

         

         
            Je ne me souviens plus combien de temps a duré cette vision. Comme c’était la première fois que je vivais une telle expérience,
               je pensais qu’il valait mieux ne pas en parler. Mes sœurs étaient très proches l’une de l’autre et me mettaient un peu à l’écart.
               Mes parents quant à eux étaient trop préoccupés. Ils veillaient surtout à assurer nos besoins quotidiens. Ma petite sœur venait
               de naître et par conséquent ma mère n’était pas très disponible. Difficile dans ces conditions de confier ce que je venais
               de vivre, étant d’ailleurs bien embarrassé pour mettre des mots sur ce phénomène.
            

         

          

         
            De par cette expérience, ma vision, pour ne pas dire ma perception de la nature, changea. Cette force cachée, silencieuse,
               surpassait tout et je l’avais vue de mes propres yeux. Profondément bouleversé par cet événement, je ne pouvais plus désormais
               percevoir les arbres, les feuilles, les herbes et les fleurs autrement que comme des formes de vie lumineuse interagissant
               entrent elles, et vivant constamment baignées dans cette mélodie de couleurs. Je ressentais ce monde végétal extraordinairement
               vivant.
            

         

          

         
            À quinze ans, dans ma vie d’adolescent, je me révoltais contre la société et les normes établies. Mais, quelques années plus
               tard, je fus envahi par une foule de questions sur l’Homme, l’Univers et le but de l’existence. La métaphysique m’interpellait
               complètement.
            

         

          

         
            Des questions se bousculaient dans ma tête, et je ne parvenais pas à obtenir de réponses, sauf auprès d’une paysanne de mon
               village qui avait étudié la philosophie et avec qui j’aimais parler. Mais ces échanges restaient insuffisants et je souffrais
               en fait d’un profond isolement. Je me sentais désespérément seul.
            

         

          

         
            Un jour, guidé par une personne qui connaissait un magnétiseur, arriva dans mes mains le livre qu’un prêtre missionnaire avait
               écrit, Notions pratiques de radiesthésie pour les missionnaires du Mato Grosso, de l’abbé Bourdoux. Je dévorais aussitôt son contenu.
            

         

         
            Dedans, j’y trouvais un chapitre consacré à la détection de l’eau souterraine. Les indications que le missionnaire donnait
               étaient simples, concrètes pour faire des essais en pleine nature. Des dessins accompagnaient le texte. Je pouvais immédiatement
               me livrer à l’expérience.
            

         

          

         
            Sans hésiter une seconde, j’enfourchai ma mobylette pour aller couper dans la forêt proche une fourche en forme de V d’un
               arbre quelconque, comme indiqué sur les planches du livre.
            

         

         
            Puis je me rendis dans un endroit, pas très loin de chez moi, à Vaupéreuse, un lieu-dit à côté de Malignas. Au bas de ce vallon
               coulait la Houzée, une petite rivière affluent du loir. Le coin était tranquille, baigné par le calme et le frais que l’on
               ressent auprès des rivières l’été. J’entendais le doux clapotis de l’eau sur les pierres. Au-dessus de ma tête, les merles
               siffleurs chantaient, cachés dans les feuilles des frênes.
            

         

          

         
            Je connaissais cet endroit depuis longtemps et j’aimais venir ici. Le silence qui y régnait me procurait une sorte de paix
               durable. Près de là, en bord de route, il y avait une maison en ruine. Un peu plus loin, sur le chemin, l’éleveur avait rassemblé
               des solives et réalisé une sorte de pont sommaire mais commode pour franchir la rivière et conduire ses bestiaux pour les
               mettre au pré.
            

         

         
            L’endroit était parfait pour mon expérience. Comme indiqué dans le livre de l’abbé, je m’avançai doucement vers le pont au-dessus
               de la première rive, muni de ma baguette : elle plongea nettement, puis comme j’avançais encore sur ce pont de bois, replongea
               de nouveau à trois reprises alors que je ne cessais de la remettre à l’horizontale. Pour moi, l’expérience était trop concluante
               pour être vraie. Le doute m’envahit… que je devais être probablement influencé par la lecture et l’imagerie du livre.
            

         

          

         
            Reculant de plusieurs mètres, je fis silence en moi-même quelques instants, puis… j’avançai de nouveau vers le ruisseau en
               me dirigeant sur la rive, mais cette fois-ci, en tenant mes poings serrés très fortement sur les extrémités de ma baguette… Tout à coup, je la sentis partir très fort vers le bas ! Mais mes mains la maintenaient serrée ! Là, en cet instant, j’entendis
               le nerf du bois des deux côtés craquer ! Je ressentis à ce moment une impression assez indescriptible m’envahir corporellement…
               comme si l’eau avait décidé de me montrer le pouvoir qu’elle avait sur moi… Une force fulgurante envahissait mon corps.
            

         

          

         
            Je restais là, immobile, sidéré par cette expérience !

         

         
            C’est là que tout a commencé.
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